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    Préface

    
      L’histoire est de celles où le héros est hors de son élément. On y voit Harry Bosch se rendre dans un endroit où il n’est jamais allé afin de sauver un proche qui lui est cher. Le concept est simple, mais il convient de ne pas abuser de ce genre de récits. Pour moi, Harry Bosch plaît aux lecteurs parce qu’il est bon dans ce qu’il fait, ne lâche jamais rien et a des liens profonds avec la ville où il vit, Los Angeles. Il la connaît intimement, l’incarne. Il était donc risqué de le sortir de son environnement et de le faire évoluer dans un lieu dont il ne sait rien, même pas parler la langue.

      Afin de ne pas trop en dire avant que vous lisiez ce livre, je vais seulement vous confier que lorsque j’ai décidé d’expédier Harry Bosch dans un endroit qui lui était totalement inconnu, j’ai compris qu’il me fallait absolument créer une dynamique forte et la maintenir dans la manière de raconter l’histoire. Ce livre nous dit donc un Harry Bosch qui, une fois arrivé à destination, file comme la balle vers sa cible. Il ne s’écarte ni de son chemin ni de son but. Un Harry hors de son élément, je l’ai moi-même beaucoup été au fil de mes recherches. Je suis allé deux fois à Hongkong. La première pour en avoir une impression générale et la seconde pour déterminer le chemin exact qu’y suivrait Harry. Celui qu’il choisit est celui-là même que j’ai emprunté, et j’ai écrit une grande partie de ce roman alors même que je me trouvais dans cette ville inconnue où tout ce que je voyais me passionnait.

      Il y a dans ce livre un moment où le lecteur qui connaît Harry Bosch sera fortement choqué. Je ne peux ni vous dire quand ni vous expliquer de quoi il retourne car intrigue et surprise, tout en serait gâché. Cela étant, j’ai écrit une postface où j’explique à quoi je pensais et le besoin que j’ai alors éprouvé de faire ce que j’ai fait dans ce roman. Je reprendrai donc ces remarques quand vous aurez terminé votre lecture. En espérant que vous alliez jusqu’au bout.

       

      Michael Connelly, Los Angeles, 2022

    

  




  
    
      À toute l’équipe d’Enterprise Boulevard,

      Lebanon, Indiana.

      Merci et encore merci !

    

  




  PREMIÈRE PARTIE

  À la brigade spéciale Homicides
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    De l’autre côté de l’allée, Harry Bosch jeta un coup d’œil dans le box de son coéquipier et le regarda remettre droit ses piles de feuilles, ôter les dossiers du milieu de son bureau et, pour finir, ranger dans un tiroir la tasse à café qu’il venait de rincer – son rituel quotidien. Puis il consulta sa montre et s’aperçut qu’il n’était que quatre heures moins vingt. Il eut alors l’impression que, jour après jour, ce rituel, Ignacio Ferras l’entamait une minute ou deux plus tôt que la veille. On n’était que mardi – le long week-end de Labor Day venant à peine de s’achever, la semaine serait courte – et déjà il manœuvrait pour partir avant l’heure. C’était immanquablement un appel de chez lui qui déclenchait son petit numéro. Une femme l’y attendait avec un bambin qui marchait à peine et des jumeaux tout neufs. Elle surveillait la pendule tel le marchand de bonbons les petits gros dans sa boutique. Elle avait besoin de repos et de son mari à la maison pour le goûter. D’habitude, même de l’autre côté de l’allée, même avec les cloisons antibruit d’un mètre vingt qui séparaient les postes de travail de la nouvelle salle des inspecteurs, Bosch entendait les deux bouts de la conversation. Elle commençait toujours comme ceci : « Quand est-ce que tu rentres ? »

    Tout enfin rangé dans son box, Ferras regarda Bosch et lança :

    – Je vais filer, Harry. Avant les embouteillages. J’attends des tas d’appels, mais ils ont mon numéro de portable. J’ai pas besoin de rester là à poireauter.

    Et de se frotter l’épaule en parlant. Ça aussi, ça faisait partie de son numéro. C’était sa manière à lui de lui rappeler, mais sans le lui dire, qu’il avait pris une balle dans le corps quelques années auparavant et que partir plus tôt, il en avait gagné le droit.

    Bosch se contenta de hocher la tête. Le problème n’était pas vraiment de savoir si son coéquipier quittait tôt le boulot ou ce qu’il avait ou n’avait pas gagné. C’était d’être sûr de son attachement à la mission que représente tout travail d’élucidation d’un homicide et si cet attachement existerait encore lorsque enfin ils recevraient le prochain appel. Ferras avait subi neuf mois de soins et de rééducation avant de pouvoir reprendre son service. Mais l’année qui avait suivi cette reprise l’avait vu travailler avec une répugnance qui mettait Bosch à bout de patience. Ferras ne montrait plus aucune ardeur au travail et Bosch en avait assez de l’attendre.

    Tout comme il en avait assez d’attendre un nouveau meurtre. Cela faisait quatre semaines qu’ils n’avaient plus d’affaires et la fin de l’été était déjà plus qu’avancée. Aussi sûrement que les vents de Santa Ana descendent des cols des montagnes, il savait qu’un meurtre allait se produire.

    Ferras se leva et ferma son bureau à clé. Il ôtait sa veste du dos de son fauteuil lorsque Bosch vit Larry Gandle sortir de son bureau à l’autre bout de la salle des inspecteurs et se diriger vers eux. En sa qualité de plus ancien dans la maison, Bosch avait eu le droit de choisir son box lorsque la brigade des Vols et Homicides avait commencé à quitter un Parker Center bien décrépi pour rejoindre le nouveau Police Administration Building. La plupart des inspecteurs de classe 3 avaient choisi les box dont les fenêtres donnaient sur City Hall. Bosch, lui, avait pris le parti opposé. Il avait cédé la vue à son coéquipier et opté pour le box d’où l’on pouvait observer ce qui se passait dans la salle des inspecteurs. Et là, en voyant approcher le lieutenant, il sut d’instinct que son coéquipier n’allait pas rentrer chez lui en avance.

    Dans sa main, Gandle tenait un morceau de papier arraché à un carnet et marchait avec un petit sautillement de plus que d’habitude. Pour Bosch, cela voulait dire que l’attente avait pris fin. L’appel était arrivé. Et avec lui le nouveau meurtre. Il commença à se lever.

    – Bosch et Ferras, lança Gandle en arrivant près d’eux, c’est votre tour. J’ai besoin que vous vous attaquiez à une affaire pour le South Bureau.

    Bosch vit les épaules de son coéquipier s’affaisser. Il n’en tint pas compte et prit le bout de papier. Puis lut l’adresse qu’on y avait inscrite. South Normandie. Il connaissait.

    – C’est une boutique de vins et spiritueux, reprit Gandle. Un homme à terre derrière le comptoir et la patrouille tient un témoin. C’est tout ce que j’ai. Vous voulez y aller ?

    – Pas de problème, répondit Bosch avant que son coéquipier puisse se plaindre.

    Mais ça ne marcha pas.

    – Lieutenant, dit Ferras en se tournant pour montrer la tête de sanglier empaillée au-dessus de la porte de la salle, c’est la brigade spéciale Homicides ici. Pourquoi faudrait-il qu’on prenne une affaire de vol dans une boutique de vins et spiritueux ? Vous savez bien que ce sera un membre de gang et que les mecs du South Bureau pourront boucler le dossier… en tout cas mettre un nom sur le tireur… avant minuit.

    Il n’avait pas tort. La brigade spéciale Homicides avait pour tâche d’élucider les affaires complexes. Unité d’élite, elle traquait les dossiers difficiles avec l’adresse sans faille du sanglier qui cherche la truffe dans la boue. Et une histoire de hold-up dans une boutique de vins et spiritueux n’entrait pas vraiment dans ses compétences.

    Gandle, dont la calvitie naissante et l’air sévère faisaient de lui le parfait administrateur, écarta les mains en un geste d’absolu manque de sympathie.

    – Je l’ai dit à tout le monde à la réunion de travail la semaine dernière. Cette semaine, on est de renfort pour le South Bureau. Avec tous les autres en formation homicides, ils sont en effectif minimum jusqu’au 14. Ils ont décroché trois affaires pendant le week-end et une ce matin. Bref, ils sont débordés. C’est votre tour et ce vol, c’est pour vous. Point final. D’autres questions ? La patrouille vous attend en bas avec le témoin.

    – C’est bon, patron, dit Bosch, mettant ainsi fin à la conversation.

    – Bien, vous me tenez au courant.

    Et Gandle regagna son bureau. Bosch ôta sa veste du dos de son fauteuil, l’enfila et ouvrit le tiroir du milieu de son bureau. Il sortit son carnet de notes en cuir de sa poche revolver et y mit une recharge neuve à la place de l’ancienne. Tout nouveau meurtre avait droit à un bloc neuf. Sa routine à lui. Il regarda l’écusson d’inspecteur gaufré dans le rabat du carnet et remit ce dernier dans sa poche revolver. De fait, la nature de l’affaire le laissait indifférent. Tout ce qu’il voulait, c’était une affaire. C’était comme le reste. À ne plus pratiquer, on perd son mordant. Et ça, il n’en était pas question.

    Les mains sur les hanches, Ferras regarda la pendule au-dessus des panneaux d’affichage.

    – Merde, dit-il. Chaque fois !

    – Comment ça, « chaque fois » ? lança Bosch. Ça fait un mois qu’on n’a plus d’affaires.

    – Oui, ben, je commençais à m’y habituer, moi.

    – Oui, ben, si tu ne veux plus travailler aux Homicides, t’as toujours les vols de bagnoles. C’est du neuf heures-cinq heures.

    – Tu parles !

    – Alors allons-y.

    Bosch s’engagea dans l’allée et se dirigea vers la porte. Ferras le suivit en sortant son portable pour pouvoir appeler sa femme et lui annoncer la mauvaise nouvelle. En quittant la salle des inspecteurs, les deux hommes tendirent le bras et tapotèrent le sanglier sur le museau pour se souhaiter bonne chance.
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  Bosch n’eut pas besoin de faire la leçon à Ferras en gagnant South L.A. Conduire en silence en tenait lieu. Son jeune coéquipier donnait l’impression de se ratatiner sous la pression de ce qui n’était pas dit et finit par se confier :
  – Ça me rend fou, dit-il.
– Qu’est-ce qui te rend fou ?
  – Les jumeaux. Ça fait trop de boulot, trop de pleurs. Effet domino garanti. Y en a un qui se réveille, ça fait démarrer l’autre. Et après, c’est l’aîné qui se réveille. Y a plus moyen de dormir et ma femme…
– Quoi ?
  – Je ne sais pas, elle devient folle. Elle n’arrête pas de m’appeler pour me demander quand je vais rentrer. Alors je rentre et c’est mon tour, je m’occupe des gamins sans arrêt. Le boulot, les enfants, le boulot, les enfants, le boulot, les enfants tous les jours.
– T’as pensé à une nounou ?
– On n’a pas les moyens. Pas comme ça marche maintenant. Et on n’a même plus d’heures sup.
  Bosch ne savait que dire. Sa fille, Madeline, avait maintenant treize ans et un mois et se trouvait à presque seize mille kilomètres de là. Et il ne s’était jamais impliqué directement dans son éducation. Il ne la voyait que quatre fois par an – deux fois à Hongkong et deux fois à L.A. –, et ça s’arrêtait là. Quel conseil pouvait-il légitimement donner à un père à plein temps qui, lui, avait trois enfants, dont des jumeaux ?
  – Écoute, je ne sais pas quoi te dire. Tu sais que je te couvre. Je ferai ce que je pourrai quand ce sera possible. Mais…
  – Je sais, Harry. Et j’apprécie. C’est juste la première année avec les jumeaux, tu vois ? Ça sera nettement plus facile quand ils seront un peu plus grands.
  – Oui, mais ce que j’essaie de te dire, c’est qu’il y a peut-être plus que les jumeaux. C’est peut-être toi, Ignacio.
– Moi ? Qu’est-ce que tu racontes ?
  – Qu’il s’agit de toi. Que tu as peut-être repris trop tôt… Tu y as pensé ?
Ferras rougit et ne répondit pas.
  – Hé, des fois ça arrive, dit Bosch. On prend une balle et on se dit que la foudre pourrait frapper deux fois.
  – Écoute, Harry, je sais pas quel genre de conneries tu me sers, mais je me trouve bien comme ça. Pas de problèmes. Il s’agit seulement d’un manque de sommeil et du fait que je suis tout le temps crevé et incapable de rattraper les trucs parce que ma femme me pèle le cul dès que j’arrive à la maison, d’accord ?
– Comme tu veux, mec.
  – C’est ça même, mec. C’est comme je veux. Crois-moi, ce qu’elle me balance me suffit. J’ai pas besoin que tu t’y mettes, toi aussi.
  Bosch acquiesça d’un signe de tête et l’on en resta là. Il savait quand lâcher le morceau.
  L’adresse que leur avait donnée Gandle se trouvait dans le soixante-dixième pâté de maisons de South Normandie Avenue. Soit à quelques rues à peine du tristement célèbre croisement des avenues Florence et Normandie, où quelques-unes des plus horribles images des émeutes de 1992 avaient été prises par les hélicos des chaînes de télé et diffusées dans le monde entier. Il semblait bien que pour beaucoup ce soit l’image de Los Angeles qui leur restait.
  Mais Bosch se rendit vite compte qu’il connaissait le coin et la boutique où ils devaient se rendre à cause d’une autre émeute et pour une raison différente.
  Un périmètre de sécurité avait déjà été mis en place autour du magasin Fortune Liquors. Un petit nombre de badauds s’était rassemblé, mais dans ce quartier un meurtre n’avait rien d’extraordinaire. On avait déjà vu… et bien des fois. Bosch rangea la berline au milieu de trois voitures de patrouille. Puis il alla chercher sa mallette dans le coffre, ferma ce dernier et se dirigea vers le ruban jaune.
  Ferras et lui donnèrent leurs noms et numéros d’écusson à l’officier chargé de noter les allées et venues, et ils passèrent sous le ruban. Alors qu’il s’approchait de la porte du magasin, Bosch glissa la main dans la poche droite de sa veste et en ressortit une pochette d’allumettes. Vieille et fatiguée, cette pochette. Sur le rabat on pouvait lire « Fortune Liquors », avec l’adresse du petit bâtiment jaune qu’ils avaient devant eux. Il ouvrit la pochette d’un coup de pouce. Il n’y manquait qu’une allumette et la devise agrémentant chaque rabat de pochette était, pour celle-ci :
 
Heureux celui qui sait
trouver refuge en lui-même.
 
  Cela faisait plus de dix ans que Bosch avait cette pochette sur lui. Moins pour la devise que parce qu’il croyait à ce qu’elle disait. À cause de l’allumette qui manquait et de ce que ça lui rappelait.
– Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Ferras.
  Bosch se rendit compte qu’il s’était arrêté en approchant du magasin.
– Rien. C’est juste que je suis déjà venu ici.
– Quand ça ? Pour une affaire ?
– En quelque sorte, oui. Mais ça remonte à loin. Allons-y.
  Il passa devant son coéquipier et entra. La porte de la boutique était ouverte.
  Plusieurs policiers de la patrouille et un sergent se tenaient debout à l’intérieur. Le magasin était étroit et tout en longueur. Du style pièces en enfilade, il comportait trois allées dans sa largeur. À l’autre bout de l’allée centrale, Bosch aperçut un couloir avec au fond une porte qui ouvrait sur une aire de parking à l’arrière du bâtiment. Les armoires à boissons réfrigérées tapissaient le mur de l’allée de gauche et le fond du magasin. Les alcools étaient rangés dans l’allée de droite, l’allée centrale étant réservée aux vins, rouges à droite, blancs à gauche.
  Bosch aperçut deux autres policiers de la patrouille dans le couloir du fond et se dit qu’ils devaient garder le témoin dans une réserve ou une arrière-salle. Il posa sa mallette par terre près de la porte. Puis de sa poche de veste il sortit deux paires de gants en latex, en donna une à Ferras et enfila la sienne.
  Le sergent remarqua l’arrivée des deux inspecteurs et se détacha de ses hommes.
  – Ray Lucas, lança-t-il en guise de salut. On a une victime par terre, derrière le comptoir. Nom : John Li, écrit L-i. Pour nous, c’est probablement arrivé il y a moins de deux heures. Ça ressemble beaucoup à un hold-up où le type ne voulait pas laisser de témoins. Au commissariat de la 77e Rue, on était nombreux à connaître M. Li. C’était un petit vieux bien sympa.
  Lucas fit signe à Bosch et à Ferras de s’approcher du comptoir. Bosch tint sa veste de façon qu’elle ne touche rien lorsqu’il ferait le tour du comptoir et se glisserait dans le petit espace derrière. Il s’accroupit comme un attrapeur au base-ball pour regarder de plus près la victime étendue par terre. Ferras, lui, se pencha au-dessus de Bosch comme un arbitre.
  L’homme mort était de type asiatique et donnait l’impression de n’avoir pas loin de soixante-dix ans. Il était allongé sur le dos, ses yeux sans expression fixant le plafond. Les lèvres tirées en arrière sur des dents serrées en un rictus de mépris ou peu s’en fallait. Il avait du sang sur les lèvres, la joue et le menton. Et ce sang, il l’avait craché en toussant dans son agonie. Le devant de sa chemise en était trempé et Bosch décela au moins trois entrées de projectile sur sa poitrine. Sa jambe droite pliée était bizarrement passée sous la gauche. Il était évident qu’il s’était effondré sur place dès qu’il avait été touché.
  – Pas de douilles à l’horizon, dit Lucas. Le tireur les a ramassées et a été assez astucieux pour sortir le disque de l’enregistreur au fond du magasin.
  Bosch acquiesça d’un signe de tête. Les gars de la patrouille avaient toujours envie d’aider, mais c’était là des renseignements dont Bosch n’avait pas encore besoin et qui pouvaient être trompeurs.
  – À moins qu’il ne se soit agi d’un revolver, dit-il. Dans ce cas, des douilles, il n’y en aurait pas eu à ramasser.
  – C’est possible, lui renvoya Lucas. Mais des revolvers, on n’en voit plus beaucoup par ici. Se faire prendre dans une fusillade avec des tireurs en voiture alors qu’on n’a que six balles dans son arme, personne n’en a envie.
  Lucas tenait à ce que Bosch comprenne bien qu’il connaissait le terrain. Et que lui, Bosch, n’était qu’un touriste.
– Je note, dit celui-ci.
  Puis il se concentra sur le cadavre et étudia la scène de crime en silence. Il fut vite à peu près sûr que la victime était effectivement l’homme dont il avait fait la connaissance dans ce même magasin bien des années plus tôt. Et au même endroit derrière le comptoir. Il remarqua un paquet de cigarettes qui dépassait de la poche de sa chemise.
  Il remarqua aussi que la victime avait la main droite barbouillée de sang. Il n’y vit rien d’inhabituel. Déjà tout petit, on porte la main à une blessure pour essayer de s’en protéger et de faire partir la douleur. L’homme n’avait rien fait d’autre et s’était probablement agrippé la poitrine dès que le premier projectile l’avait atteint.
  Il y avait environ dix centimètres entre les points d’impact qui formaient un triangle. Bosch savait que trois coups rapides tirés presque à bout portant auraient donné un groupement plus resserré. Cela l’amena à penser que le tueur avait tiré une fois sur la victime, qui était aussitôt tombée par terre. L’assassin s’était alors très probablement penché par-dessus le comptoir et avait dû tirer deux autres fois sur elle, le résultat étant cette dispersion.
  Les balles lui étaient entrées dans la poitrine en déchirant les chairs et faisant d’énormes dégâts au cœur et aux poumons. Le sang qu’il avait expectoré par la bouche montrait bien que la mort n’avait pas été immédiate. M. Li avait tenté de respirer. Après toutes les années qu’il avait passées à travailler sur des affaires, Bosch était sûr d’une chose : il n’y a pas de morts faciles.
– Pas de tir à la tête, lança-t-il.
– C’est juste, dit Ferras. Et ça voudrait dire quoi ? Bosch se rendit compte qu’il avait réfléchi tout haut.
  – Peut-être rien. Il semblerait seulement qu’en lui en tirant trois dans la poitrine, on ait voulu n’avoir aucun doute sur l’issue, sauf que… aucune balle à la tête pour en être sûr ?
– C’est un peu contradictoire.
– Peut-être.
  Bosch lâcha pour la première fois le cadavre des yeux et regarda autour de lui à hauteur de visage. Et découvrit aussitôt une arme glissée dans un étui fixé sous le comptoir. Placée donc là pour être facilement accessible en cas de vol ou pire – sauf qu’elle n’avait même pas été sortie de son étui.
  – Il y a une arme là-dessous, dit-il. On dirait un calibre.45 dans son étui, mais le vieil homme n’a pas eu le temps de la prendre.
  – Le tireur est entré à toute allure et l’a abattu avant qu’il puisse atteindre son arme, constata Ferras. Les gens du quartier savaient peut-être qu’il en avait une sous son comptoir.
  Lucas fit un bruit avec sa bouche comme s’il n’était pas d’accord.
– Qu’est-ce qu’il y a, sergent ? lui demanda Bosch.
  – Cette arme doit être récente. Ce type s’est fait voler au moins six fois depuis que je suis arrivé ici, il y a cinq ans. Et pour autant que je sache, il n’a jamais dégainé. C’est la première fois que j’entends parler d’un flingue.
  Bosch hocha la tête. La remarque était pertinente. Il tourna la tête pour s’adresser au sergent.
– Parlez-moi du témoin, dit-il.
  – Euh, en fait ce n’en est pas vraiment un, répondit Lucas. C’est son épouse, Mme Li. Elle a trouvé son mari mort en entrant dans le magasin pour lui apporter son dîner. Elle est dans l’arrière-salle, mais il va nous falloir un interprète. On a demandé à l’ACU…
  Bosch regarda encore une fois le visage du mort, puis il se leva, ses genoux émettant un fort craquement. Lucas venait de mentionner ce qui était autrefois connu sous le nom d’Asian Crime Unit1 et avait été récemment rebaptisé Asian Gang Unit2 afin d’apaiser les inquiétudes selon lesquelles le nom de cette unité aurait sali la réputation de la population d’origine asiatique de Los Angeles en suggérant que c’étaient tous les Asiatiques de la ville qui trempaient dans le crime. Cela dit, les vieux flics du genre Lucas parlaient toujours de l’ACU. Et quel que fût cet intitulé ou acronyme, la décision de faire appel à un enquêteur de plus aurait dû revenir à Bosch, qui avait la responsabilité de l’affaire.
– Dites, sergent, vous parlez chinois ? lui demanda-t-il.
  – Non, répondit Lucas. C’est pour ça que j’ai fait appel à l’ACU.
  – Comment étiez-vous sûr que c’était un interprète de chinois et pas de coréen, voire de vietnamien, qu’il fallait demander ?
– Ça fait vingt-six ans que je fais ce métier, inspecteur. Et…
– Et le chinois, vous savez ce que c’est en l’entendant parler.
  – Non, ce que je veux dire, c’est que depuis quelque temps j’ai du mal à assurer mon service sans un petit truc pour me secouer, vous voyez ? Et que donc, une fois par jour, je passe ici m’acheter une boisson énergétique. Ça vous redonne du tonus pendant cinq heures. Bref, à cause de ça, j’en suis venu à mieux connaître M. Li. Qui m’a dit un jour que sa femme et lui venaient de Chine. Voilà, c’est comme ça que je le sais.
  Bosch acquiesça d’un signe de tête, bien gêné d’avoir ainsi tenté de l’embarrasser.
  – Va peut-être falloir que j’essaie une de ces boissons, fit-il. Mme Li a-t-elle appelé le 911 ?
  – Non, comme je vous l’ai dit, elle ne sait pas beaucoup d’anglais. D’après ce que m’a raconté la dispatcheuse, elle a appelé son fils et c’est lui qui l’a fait.
  Bosch quitta l’endroit où il se trouvait et fit le tour du comptoir en sens inverse. Ferras, lui, s’attarda un peu et s’accroupit pour avoir la même vision du corps et de l’arme que Bosch.
– Où est le fils ? demanda celui-ci.
  – Il est en route, mais il travaille dans la Valley, répondit Lucas. Il devrait arriver d’un instant à l’autre.
  – Dès qu’il arrive, débrouillez-vous, vous et vos hommes, pour le tenir à l’écart de ça, dit Bosch en montrant le comptoir du doigt.
– Compris.
  – Et maintenant, il va falloir essayer de garder cet endroit aussi dégagé que possible.
  Lucas entendit le message et fit sortir ses hommes du magasin. Ferras, qui avait fini d’examiner l’arrière du comptoir, rejoignit Bosch près de la porte, où ce dernier regardait la caméra fixée au milieu du plafond.
  – Et si tu allais derrière ? dit Bosch. Histoire de voir si le type a vraiment sorti le disque de la caméra de surveillance et de jeter un coup d’œil à notre témoin ?
– Compris.
  – Et… euh… trouve-nous le thermostat et baisse un peu la température. Il fait trop chaud ici. Je ne veux pas que le cadavre commence à pourrir.
  Ferras se dirigea vers l’allée centrale. Bosch se retourna pour avoir une vue d’ensemble de la scène de crime. Le comptoir faisait dans les trois mètres cinquante de long. La caisse avait été installée au milieu, laissant ainsi de l’espace pour que les clients puissent poser leurs achats. D’un côté de la caisse se trouvaient des casiers pour les chewing-gums et les bonbons. Et, de l’autre, des endroits où poser des articles du genre boissons énergétiques, un casier en plastique contenant des cigares bon marché et une vitrine pour le Loto. Au-dessus, une réserve à cartouches de cigarettes fermée par un grillage fin.
  C’était derrière le comptoir que se trouvaient les alcools de qualité, les clients devant donc les demander au patron. Bosch y vit six rangées de bouteilles Hennessy. Il savait que les cognacs de prix avaient la faveur des membres de gang haut placés. Il était presque sûr que le magasin Fortune Liquors faisait partie du territoire revendiqué par les Hoover Street Criminals, gang qui, jadis tenu par les Crips, était devenu si puissant que ses chefs avaient décidé de lui donner leur nom et leur réputation.
  Bosch remarqua aussi deux autres choses et s’approcha de nouveau du comptoir.
  La caisse enregistreuse y avait été tournée de travers, faisant ainsi apparaître un carré de poussière sur le Formica où elle était placée avant. Bosch se dit que le tueur l’avait tirée vers lui pour sortir l’argent du tiroir-caisse. L’hypothèse était d’importance dans la mesure où elle laissait entendre que ce tiroir, ce n’était pas M. Li qui l’avait ouvert pour donner l’argent au voleur. Ce qui signifiait sans doute aussi qu’à ce moment-là il avait déjà été abattu. L’idée de Ferras selon laquelle le tueur était entré en tirant était donc peut-être juste. Et significative pour un procureur qui, voulant poursuivre au pénal, pourrait ainsi prouver la préméditation. Plus important encore, cela donnait à Bosch une meilleure idée de ce qui s’était passé et du genre d’individu qu’il allait falloir rechercher.
  Il glissa la main dans sa poche et en sortit les lunettes qu’il mettait pour travailler de près. Il les chaussa et, sans toucher à rien, se pencha par-dessus le comptoir pour examiner les touches de la caisse enregistreuse. Il n’en vit aucune marquée open, ni non plus la moindre indication sur la manière dont on pouvait ouvrir le tiroir-caisse. Ne sachant pas trop comment procéder lui-même, il se demanda comment l’assassin avait pu, lui, le savoir.
  Il se redressa et regarda les étagères adossées au mur derrière le comptoir. Les bouteilles de Hennessy se trouvaient au milieu et, placées devant, permettaient à M. Li de les atteindre facilement quand des membres de la Hoover Street débarquaient dans le magasin. Cela dit, tout y était bien droit et aucune bouteille ne manquait à l’appel.
  À nouveau il se pencha en avant en travers du comptoir. Et cette fois essaya de toucher une bouteille. Il s’aperçut alors qu’en posant une main sur le comptoir pour ne pas perdre l’équilibre, il pouvait atteindre la rangée et en descendre une sans difficulté.
  – Harry ?
Il se redressa et se tourna vers son coéquipier.
  – Le sergent avait raison, dit Ferras. Les images de la caméra de surveillance sont enregistrées sur disque. Et il n’y en a pas dans l’appareil. Quelqu’un l’a enlevé, ou alors M. Li n’enregistrait jamais rien, l’appareil étant seulement là pour faire bien.
– Et il n’y a pas de disques de sauvegarde ?
  – Il y en a bien deux ou trois sur le comptoir, mais le système n’en accepte qu’un à la fois. Ça enregistre et réenregistre sur le même. Il y a longtemps, j’ai travaillé aux Vols et on voyait beaucoup de ces appareils-là. Ça enregistre à peu près une journée et après ça réenregistre par-dessus. Il faut extraire le disque quand on veut vérifier quelque chose, mais il faut le faire le jour même.
– Bien. Fais en sorte qu’on ait tous les disques.
Lucas réintégra le magasin par la porte de devant.
– Le type de l’ACU est arrivé, dit-il. Je vous l’envoie ? Bosch le regarda longtemps avant de répondre.
  – C’est pas l’ACU, mais l’AGU, dit-il enfin. Et non, ne me l’envoyez pas. Je sors tout de suite.

 

  
1. « Unité des crimes asiatiques ». (Toutes les notes sont du traducteur.)
2. « Unité de lutte contre les gangs asiatiques ».
3
  Bosch passa dehors et retrouva la lumière du soleil. Il faisait encore chaud bien qu’il fût déjà tard dans la journée. Secs, les vents de Santa Ana soufflaient à travers la ville. Les incendies qui s’étaient déclarés dans les collines remplissaient le ciel de fumées aux teintes cireuses. Bosch sentit la sueur sécher sur sa nuque.
  Dans l’instant ou presque, un inspecteur en civil le rejoignit à la porte.
  – Inspecteur Bosch ?
– C’est ça même.
  – Inspecteur David Chu, de l’AGU. C’est la patrouille qui m’a appelé. Comment puis-je vous aider ?
  Petit, Chu était plutôt fluet. Il n’y avait pas l’ombre d’un accent dans sa voix. Bosch lui fit signe de le suivre et repassa sous le ruban pour regagner sa voiture. Il ôta sa veste en marchant, en sortit la pochette d’allumettes, la remit dans la poche de son pantalon, retourna sa veste, la plia et la glissa dans le carton propre qu’il gardait toujours dans la malle de sa voiture.
– Fait drôlement chaud là-bas, dit-il.
  Et de déboutonner sa chemise jusqu’au milieu pour y glisser sa cravate. Il avait décidé de se lancer à fond dans l’étude de la scène de crime et n’avait aucune envie qu’elle se mette en travers.
  – Fait drôlement chaud ici aussi, lui renvoya Chu. Le sergent m’avait dit d’attendre que vous sortiez.
  – Oui, désolé. Bon, alors voilà ce qu’on a : le vieil homme qui faisait marcher ce magasin depuis des années est mort derrière son comptoir. Au moins trois balles tirées au cours de ce qui ressemble beaucoup à un vol. C’est sa femme, qui ne parle pas anglais, qui l’a trouvé en entrant dans le magasin. Elle a appelé leur fils, qui nous a appelés. Il est clair qu’il faut l’interroger et c’est là que vous entrez en scène. Il se pourrait aussi qu’on ait besoin d’aide pour le fils quand il arrivera. C’est tout ce que je sais pour le moment.
– Et vous êtes sûr qu’ils sont chinois ?
  – Plutôt, oui. Le sergent de la patrouille qui a passé l’appel connaissait la victime, M. Li.
– Savez-vous quel dialecte parle Mme Li ?
Ils regagnèrent le ruban jaune.
– Non. Ça va poser problème ?
  – Je me débrouille dans les cinq dialectes chinois principaux et parle couramment le mandarin et le cantonais. Ce sont le plus souvent des gens s’exprimant dans ces deux dernières langues qu’on rencontre à L.A.
  Cette fois, Bosch souleva le ruban pour que Chu puisse repasser dessous.
– Et vous, vous parlez…
  – Je suis né ici, inspecteur. Mais ma famille est originaire de Hongkong et à la maison on parlait mandarin.
– Ah bon ? J’ai une fille qui vit à Hongkong avec sa mère. Elle commence à bien se débrouiller en mandarin.
– Un bon point pour elle. J’espère que ça lui sera utile.
  Ils entrèrent dans le magasin, Bosch lui faisant vite voir le corps étendu derrière le comptoir avant de gagner le fond de l’établissement. Ils y retrouvèrent Ferras, Chu étant aussitôt mis à contribution pour faire les présentations à Mme Li.
  La toute nouvelle veuve avait l’air en état de choc. Bosch ne vit rien qui aurait pu indiquer qu’elle avait versé la moindre larme pour son mari. Elle donnait l’impression d’être ailleurs, ce que Bosch avait déjà vu plus d’une fois. Son mari était étendu mort à l’avant du magasin et elle était, elle, entourée d’inconnus qui parlaient une langue différente. Bosch se dit qu’elle devait attendre l’arrivée de son fils et qu’alors les larmes se mettraient à couler.
  Chu se montra gentil avec elle et lui fit la conversation. Bosch pensa qu’ils parlaient mandarin. Sa fille lui avait dit que c’était plus chantant et moins guttural que le cantonais et d’autres dialectes.
  Quelques instants plus tard, Chu se détacha de Mme Li pour faire son rapport à Bosch et à Ferras.
  – Son mari était seul au magasin quand elle est partie chez elle pour préparer le repas. Et quand elle est revenue, elle a cru qu’il n’y avait personne. Jusqu’au moment où elle a trouvé son mari derrière le comptoir. Elle n’avait vu personne en entrant. Elle s’était garée derrière et s’était servie de sa clé pour ouvrir la porte du fond.
Bosch acquiesça d’un signe de tête.
  – Combien de temps s’est-elle absentée ? Demandez-lui quelle heure il était quand elle a quitté le magasin.
  Chu s’exécuta et se tourna vers Bosch pour lui donner la réponse :
  – Elle quitte tous les jours le magasin à deux heures et demie pour aller chercher le repas. Et elle revient tout de suite après.
– Y a-t-il d’autres employés ?
  – Non, ça, je le lui ai déjà demandé. Il n’y a que son mari et elle. Ils travaillent tous les jours, de onze heures du matin à dix heures du soir. C’est fermé le dimanche.
  Un classique de l’émigration. Sauf qu’ils n’avaient pas prévu la fin par balles.
  Bosch entendit des voix à l’avant du magasin et passa la tête dans le couloir du fond. L’équipe de médecine légale de la police scientifique venait d’arriver et se mettait au travail.
  Il revint à ce qui se passait dans l’arrière-salle, où l’on continuait de questionner Mme Li.
  – Chu, lança Bosch.
L’inspecteur de l’AGU leva la tête.
  – Demandez-lui pour son fils. Était-il chez lui quand elle l’a appelé ?
  – Je lui ai déjà posé la question. Il y a un autre magasin. Dans la Valley. Il était en train d’y travailler. La famille habite à mi-chemin de ces deux établissements, dans le district de Wilshire.
Bosch comprit très clairement que Chu savait ce qu’il faisait. Il n’avait pas besoin qu’un Bosch vienne lui souffler ses questions.
  – Bien, dit-il, on repart devant. Vous vous occupez d’elle, et quand son fils sera arrivé, ce serait peut-être mieux d’emmener tout le monde en centre-ville. Ça vous va ?
– Ça me va très bien.
  – Bon. Vous me dites si vous avez besoin de quelque chose.
Bosch et Ferras traversèrent le couloir pour regagner l’avant du magasin. Bosch connaissait tous les membres de l’équipe de médecine légale. Une autre équipe, celle des services du coroner, venait elle aussi d’arriver pour répertorier tout ce qu’on trouvait sur la scène de crime et emporter le corps.
  Bosch et Ferras décidèrent de se séparer. Bosch resterait sur place. En tant que responsable de l’enquête, il superviserait la collecte des éléments de preuve et l’enlèvement du corps. Ferras, lui, quitterait le magasin pour aller frapper aux portes. Fortune Liquors se trouvait dans un quartier de petits commerces. Il ferait du porte-à-porte pour essayer de trouver quelqu’un qui ait vu ou entendu quelque chose ayant à voir avec le meurtre. Les deux enquêteurs savaient qu’il y avait toutes les chances que cet effort ne mène à rien, mais cet effort, il fallait le faire. Le signalement d’une voiture ou d’un individu douteux pouvait être le morceau du puzzle qui permettrait de résoudre l’affaire. Rien que du travail de base.
  – Ça t’embête si je prends un gars de la patrouille avec moi ? demanda Ferras. Ils connaissent le quartier.
– Pas de problème.
  Bosch songea que se familiariser avec le terrain n’était pas la vraie raison pour laquelle Ferras voulait prendre un type de la patrouille avec lui. Son coéquipier pensait avoir besoin de quelqu’un en renfort pour frapper aux portes et visiter les magasins du quartier.
Deux minutes après le départ de Ferras, Bosch entendit des grands cris et du barouf devant le magasin. Il passa dehors et vit deux policiers de la patrouille de Lucas qui tentaient d’empêcher quelqu’un de franchir le ruban jaune. L’homme qui se débattait était de type asiatique et avait environ vingt-cinq ans. Il portait un tee-shirt moulant qui mettait en valeur sa sveltesse. Bosch se dirigea rapidement vers la source du problème.
  – Bon, on arrête ça tout de suite, dit-il avec force afin que nul ne doute de son autorité. Et on le lâche.
– Je veux voir mon père ! s’écria le jeune homme.
  – Sans doute, mais ce n’est pas la meilleure façon de s’y prendre.
  Bosch s’approcha encore et adressa un signe de tête aux policiers.
– Je me charge de M. Li, dit-il.
Les policiers laissèrent Bosch avec le fils de la victime.
– Nom et prénom ?
– Je m’appelle Robert Li. Et je veux voir mon père.
  – Je comprends. Et je vais vous laisser voir votre père si vous le désirez vraiment. Mais pas avant que tout soit dégagé. Je suis l’inspecteur en charge de l’enquête et même moi, je ne peux pas voir votre père. Je vais donc vous demander de vous calmer. Vous ne pourrez avoir ce que vous voulez que lorsque vous serez complètement calme.
  Le jeune homme baissa les yeux et acquiesça d’un signe de tête. Bosch lui mit la main sur l’épaule.
  – Bon, c’est bien, dit-il.
– Où est ma mère ?
  – À l’intérieur, dans l’arrière-salle, où un autre inspecteur l’interroge.
– Est-ce qu’elle, au moins, je peux la voir ?
  – Oui, vous pouvez. Je vous ferai passer par-derrière dans une minute. Mais j’aurais quelques questions à vous poser d’abord. Ça vous va ?
– Très bien. Allez-y.
  – Première chose, je m’appelle Harry Bosch. C’est moi qui suis en charge de cette enquête et je vais retrouver l’individu qui a tué votre père. Ça, je vous le promets.
  – S’il vous plaît, pas de promesses que vous n’auriez aucune intention de tenir. Vous ne le connaissiez même pas. Vous n’en avez rien à faire. Pour vous, c’est rien de plus qu’un… Ah, ça ne fait rien.
– Rien de plus que quoi ?
– Je vous ai dit que ça ne faisait rien.
Bosch le dévisagea un instant avant de réagir.
– Quel âge avez-vous, Robert ?
  – J’ai vingt-six ans et je voudrais voir ma mère, tout de suite.
Il fit mine de se retourner et de gagner l’arrière du magasin, mais Bosch l’attrapa par le bras. Le jeune homme était costaud, mais Bosch avait une poigne qui étonnait. Le jeune homme s’arrêta et regarda la main posée sur son bras.
  – Permettez que je vous montre quelque chose et après je vous conduis auprès de votre mère, reprit Bosch.
  Il lui lâcha le bras, sortit la pochette d’allumettes de sa poche et la lui tendit. Li la regarda sans marquer la moindre surprise.
  – Et alors ? On en donnait à tout le monde jusqu’à ce que l’économie commence à se porter mal et qu’on n’ait plus les moyens de le faire.
Bosch reprit sa pochette et hocha la tête.
  – Cette pochette, je l’ai eue ici, dans le magasin de votre père, il y a douze ans de ça. Vous deviez avoir dans les quatorze ans. On avait eu quasiment une émeute dans le coin. Ici même. À ce croisement.
  – Je m’en souviens. Ils ont pillé le magasin et battu mon père. Il n’aurait jamais dû rouvrir ici. Ma mère et moi, on lui disait de le faire dans la Valley, mais il n’a pas voulu nous écouter. Il n’était pas question que quiconque le chasse et regardez un peu où ça l’a conduit, dit-il en montrant la devanture du magasin en un geste d’impuissance.
  – Oui, eh bien, moi aussi, j’étais là ce fameux soir, dit Bosch. Il y a douze ans de ça. Il y avait eu un début d’émeute, mais ça s’est vite arrêté. Ici même. Il y a eu un mort.
– Un flic, oui, je sais. Ils l’avaient sorti de sa voiture.
  – Et moi, j’étais dans cette voiture avec lui, mais ils ne m’ont pas pris. Je n’ai été en sécurité qu’en arrivant à cet endroit précis. J’avais besoin de fumer et suis entré dans le magasin de votre père. Il était là, derrière son comptoir, mais les pillards lui avaient fauché jusqu’à son dernier paquet de cigarettes, dit-il en levant haut la pochette. Il y avait plein d’allumettes, mais pas une seule cigarette. Et c’est là que votre père a porté la main à sa poche et m’en a tendu une. C’était sa dernière et il me l’a donnée.
Bosch hocha la tête. Il avait fini son histoire. Tout était dit.
  – Robert, enchaîna-t-il, je ne connaissais pas votre père. Mais je vais retrouver le type qui l’a tué. Et ça, c’est une promesse que je vais tenir.
Robert Li acquiesça d’un signe de tête et fixa le sol.
– Bien, dit Bosch, et maintenant allons voir votre mère.
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  Il était presque minuit lorsque, l’analyse de la scène de crime terminée, les inspecteurs regagnèrent enfin le commissariat. Bosch avait déjà décidé de ne pas envoyer Mme Li et son fils au nouveau Police Administration Building pour y être interrogés de manière officielle. Après leur avoir fixé des rendez-vous pour le mercredi matin, il les laissa partir chez eux pour entamer leur deuil. Puis, peu après avoir regagné le commissariat, il renvoya aussi Ferras chez lui afin qu’il tente de réparer les dégâts dans sa famille. Et resta seul pour organiser le classement des éléments de preuve et pour la première fois réfléchir à l’affaire sans être interrompu. Il savait que ce mercredi serait chargé, vu les rendez-vous avec les proches de la victime le lendemain matin et les résultats de certaines analyses qui arriveraient dans la journée. Sans même parler de l’autopsie qu’il allait falloir programmer.
  Si, comme prévu, le porte-à-porte que Ferras avait effectué dans les petits commerces du coin n’avait rien donné, les efforts déployés dans la soirée avaient fait apparaître un suspect possible. Le samedi après-midi précédent en effet, soit trois jours avant son assassinat, M. Li avait eu une altercation avec un jeune homme qui, à ses yeux, piquait régulièrement des trucs dans son magasin. D’après les propos de Mme Li traduits par l’inspecteur Chu, l’adolescent s’était mis en colère, avait nié avoir jamais dérobé quoi que ce soit et joué la carte raciale en prétendant que M. Li ne l’accusait que parce qu’il était noir. Ce qui semblait risible dans la mesure où la clientèle du magasin était à quatre-vingt-dix pour cent constituée par les gens du quartier qui l’étaient aussi. Cela dit, M. Li n’avait pas appelé la police. Il s’était contenté d’expulser le jeune homme et lui avait ordonné de ne plus jamais revenir. Mme Li avait alors dit à Chu que, arrivé à la porte, l’adolescent avait lancé à son mari que la prochaine fois qu’il viendrait, ce serait pour lui exploser la tête. La réponse de Li avait été de sortir son arme de dessous le comptoir et de la pointer sur le jeune homme en lui disant qu’il serait prêt à le recevoir.
  Cela signifiait que l’ado savait que Li avait une arme sous son comptoir. Qu’il décide de tenir sa promesse et il faudrait qu’il agisse aussitôt entré dans le magasin et tire sur Li avant que celui-ci puisse sortir son flingue.
  Mme Li avait promis de regarder des trombinoscopes de gangs le lendemain matin afin de voir s’il ne s’y trouvait pas une photo du jeune homme. Si jamais celui-ci avait à voir avec les Hoover Street Criminals, il y avait des chances que la police ait sa photo dans ses archives.
  Pourtant Bosch n’était pas totalement convaincu que cette piste soit viable ou que le gamin fasse un suspect bien crédible. Certains éléments de la scène de crime ne cadraient pas avec un acte de vengeance. Il ne faisait aucun doute qu’il fallait aller jusqu’au bout de la piste et parler au petit jeune, mais Bosch ne s’attendait guère à clore l’affaire avec ça. Ç’aurait été trop facile et il y avait là des indices qui n’annonçaient rien de commode.
  En retrait du bureau du capitaine se trouvait une salle de réunion avec une longue table en bois. On s’en servait surtout de salle à manger et, à l’occasion, pour des réunions du personnel ou pour discuter en privé d’enquêtes impliquant plusieurs équipes d’inspecteurs. La salle des inspecteurs étant encore vide, Bosch l’avait réquisitionnée et avait étalé plusieurs photos de la scène de crime tout juste arrivées du labo sur la table.
  Il les avait disposées en une mosaïque de clichés dont les bords se chevauchaient, l’ensemble représentant la totalité de la scène de crime. Cela ressemblait beaucoup au travail de l’artiste anglais David Hockney, qui avait vécu un temps à Los Angeles et créé plusieurs collages représentant des scènes de la vie en Californie du Sud. Bosch s’était familiarisé avec l’artiste et ses mosaïques parce que celui-ci avait été un moment son voisin dans les collines au-dessus du col de Cahuenga. Bien qu’il ne l’eût jamais rencontré, il se sentait un lien avec lui parce que, et ce depuis toujours, il avait l’habitude d’étaler les photos de scène de crime en une mosaïque qui lui permettait de chercher de nouveaux détails et angles d’approche. Et Hockney faisait la même chose dans son travail.
  En regardant les photos et sirotant une tasse de café noir qu’il s’était préparée, Bosch fut tout de suite intrigué par ce qui avait retenu son attention quand il était sur les lieux. Là, derrière le comptoir, au milieu des rayons de devant, les bouteilles de cognac Hennessy étaient intactes. Il avait donc du mal à croire que le meurtre ait à voir avec un gang – pour lui, qu’un membre de gang prenne l’argent et n’embarque pas la moindre bouteille de cognac était peu vraisemblable. Toute bouteille de cognac constituait un trophée. En plus du fait que ces bouteilles étaient à portée de main, surtout si le tireur avait eu à se pencher par-dessus le comptoir ou en faire le tour pour ramasser ses douilles. Pourquoi ne se serait-il donc pas servi en passant ?
  La conclusion à en tirer était qu’il fallait chercher un assassin qui n’aimait pas le cognac. Et qui ne faisait donc pas partie d’un gang.
  Autre point intéressant : les blessures de la victime. À elles seules, elles invalidaient la thèse faisant un suspect du mystérieux voleur à la tire. Trois balles tirées en pleine poitrine ne laissent aucun doute quant à la volonté de tuer. Cela étant, aucune n’avait été tirée dans la figure de la victime, semblant faire mentir l’idée selon laquelle le mobile du crime aurait été la colère ou la vengeance. Ayant enquêté sur des centaines de meurtres, et la plupart avec usage d’armes à feu, Bosch savait bien que lorsqu’on a un tir en pleine figure, le mobile est très vraisemblablement d’ordre personnel et que le tueur connaissait sa victime. D’où le fait qu’on peut tenir le contraire pour vrai. Trois balles dans la poitrine, cela n’a rien de personnel et dit le professionnel. Bosch était sûr que le voleur à la tire n’était pas l’assassin qu’on cherchait. Ce qu’il fallait trouver, c’était plutôt un parfait inconnu pour John Li. Quelqu’un qui était entré calmement dans le magasin et lui avait collé trois balles dans la poitrine, puis, tout aussi calmement, avait vidé le tiroir-caisse, ramassé ses douilles et filé dans l’arrière-salle pour ôter le disque de la caméra de surveillance.
  Bosch savait aussi qu’il ne s’agissait probablement pas d’un crime d’un genre nouveau. Dès le lendemain matin il lui faudrait vérifier s’il ne s’en était pas produit de semblables à Los Angeles et dans les environs.
  Et là, en regardant la photo du visage de la victime, il remarqua soudain autre chose : le sang que Li avait à la joue et au menton avait été étalé. Et les dents, elles, en étaient exemptes. Il n’y en avait pas la moindre goutte dessus.
  Il rapprocha la photo de ses yeux et tenta de comprendre. Il avait tout d’abord cru que le sang sur le visage de Li avait été expectoré. Que c’était du sang monté de ses poumons ravagés lorsqu’il avait essayé de prendre un dernier souffle. Sauf que… comment cela aurait-il pu se produire sans que ses dents en soient éclaboussées ?
  Il reposa la photo et parcourut des yeux la mosaïque jusqu’au cliché où l’on voyait la main droite du mort. Elle était retombée le long de son flanc. Et il y avait du sang sur les doigts et le pouce, un trait rouge descendant jusqu’à la paume.
  Il reprit la photo où l’on voyait le sang étalé sur la figure de la victime et comprit brusquement que Li avait porté sa main ensanglantée à sa bouche. Ce qui voulait dire qu’il y avait eu double transfert. Li ayant porté la main à la poitrine, du sang s’y était déposé, sang qu’il avait ensuite transféré de sa main à sa bouche.
  Toute la question était de savoir pourquoi. Ces gestes étaient ils ceux que l’on a dans les derniers instants de l’agonie ou Li avait-il fait autre chose ?
  Bosch sortit son portable et appela le numéro des enquêteurs des services de médecine légale du coroner. Il l’avait en numérotation rapide. Il vérifia l’heure tandis que ça sonnait. Il était minuit dix.
– Services du coroner.
– Cassel est-il toujours là ?
  Max Cassel était l’homme qui avait travaillé la scène de crime et emporté le corps.
– Non, il vient juste… Non, un moment, il arrive.
  L’appel fut mis en attente, puis Cassel parla.
  – Je me fiche de savoir qui vous êtes, moi, je m’en vais. Je ne suis revenu que parce que j’avais oublié mon Thermos.
  Bosch savait qu’il avait une heure de trajet pour rentrer à Palmdale, où il habitait. Les tasses à café avec Thermos qu’on branche dans l’allume-cigare étaient un vrai must pour tous les gens du centre-ville qui passaient beaucoup de temps en voiture.
  – C’est moi, Bosch. Vous avez déjà collé mon bonhomme dans un tiroir ?
  – Non, tous les tiroirs sont pris. Il est au frigo no 3. Mais j’en ai fini avec lui et je rentre chez moi.
  – Je comprends. J’ai juste une petite question. Vous avez regardé sa bouche ?
  – Comment ça, si j’ai « regardé sa bouche » ? Bien sûr que je l’ai regardée. C’est mon boulot.
– Et il n’y avait rien ? Rien dans la bouche ou dans la gorge ?
– Si, bien sûr qu’il y avait quelque chose !
Bosch sentit l’adrénaline commencer à monter.
– Pourquoi vous ne me l’avez pas dit ? Qu’est-ce qu’il y avait ?
– Sa langue.
  Le flot d’adrénaline s’asséchant soudain, Bosch se sentit complètement à plat tandis que Cassel ricanait. Il pensait tenir quelque chose.
– Très drôle. Et côté sang ?
– Oui, il avait un peu de sang sur la langue et dans la gorge. C’est noté dans mon rapport, que vous aurez demain.
  – Mais… ces trois balles. Ses poumons devaient ressembler à du gruyère. Il n’y avait pas beaucoup de sang ?
  – Pas s’il était déjà mort. Pas si le premier tir lui avait éclaté le cœur et que celui-ci s’était arrêté de battre. Écoutez, Bosch, faut que j’y aille. Vous avez rendez-vous avec Laksmi demain à deux heures. Vous n’aurez qu’à le lui demander.
  – Je le ferai. Mais là, c’est à vous que je parle. Et je crois qu’on a raté quelque chose.
– Qu’est-ce que vous racontez ?
  Bosch regarda les photos étalées devant lui et passa de la main du mort à son visage.
– Je crois qu’il s’est mis quelque chose dans la bouche.
– Qui ça ?
– La victime. M. Li.
  Il s’ensuivit une pause pendant laquelle Cassel envisagea le problème et se demanda probablement aussi s’il n’avait pas effectivement raté quelque chose.
  – Écoutez, s’il a fait ça, moi, je n’ai rien vu ni dans sa bouche ni dans sa gorge. Si c’est quelque chose qu’il aurait avalé, ça n’est pas de ma juridiction. C’est pour Laksmi et quoi que ça puisse être, elle le retrouvera… demain.
– Vous pourriez lui mettre un mot pour qu’elle s’en occupe ?
  – Bosch, j’essaie de me tirer d’ici. Vous pourrez le lui dire quand vous viendrez pour l’autopsie.
– Je sais, mais juste au cas où… Vous lui faites une note ?
  – Bon, OK, comme vous voudrez, je lui ferai une note. Vous savez quand même bien qu’il n’y a plus d’heures sup à se faire maintenant, non ?
– Si, je sais, je sais. Même chose ici. Merci, Max.
  Bosch referma son portable et décida de mettre les photos de côté pour l’instant. Ce serait l’autopsie qui dirait si ses conclusions étaient justes et jusqu’à ce moment-là il ne pourrait rien y faire.
  Dans deux sachets en plastique à éléments de preuve se trouvaient les deux disques découverts près de l’appareil enregistreur. L’un comme l’autre étaient toujours dans leurs boîtes en plastique, sur lesquelles on avait porté une date au marqueur Sharpie. Le premier était daté du 1er septembre, soit une semaine plus tôt, et le second du 27 août. Bosch les porta à l’autre bout de la salle de réunion et inséra le disque du 27 août dans le lecteur de DVD.
  Les images étaient en écran double. Sur le premier on voyait l’avant du magasin, y compris la caisse enregistreuse, l’arrière de la boutique étant visible sur l’autre. Une bande passante en haut indiquait le jour et la date. Ce qui se passait dans le magasin était enregistré en temps réel. L’établissement étant ouvert de onze heures du matin à dix heures du soir, Bosch se rendit compte qu’il avait vingt-deux heures de vidéo à regarder, à moins de se servir du bouton avance rapide.
  Il consulta sa montre à nouveau. Il savait qu’il pouvait passer toute sa nuit à essayer de comprendre pourquoi John Li avait mis ces deux disques de côté ou rentrer chez lui et se reposer un peu. On ne sait jamais où peut mener une affaire et se reposer est toujours important. Sans même parler du fait que rien n’indiquait que ces disques aient le moindre rapport avec le meurtre. Le disque qui, lui, se trouvait dans l’appareil enregistreur en avait été ôté. C’était celui qui comptait – et il avait disparu.
  Oh, et puis au diable ! songea-t-il. Et il décida de visionner le premier disque, histoire de voir s’il ne pourrait pas résoudre le mystère. Il tira une chaise de la table, s’installa devant la télé et mit en lecture quatre fois accélérée en se disant qu’il lui faudrait moins de trois heures pour liquider ce disque. Après quoi il rentrerait chez lui, prendrait quelques heures de sommeil et reviendrait au bureau à la même heure que tout le monde le lendemain matin.
Voilà un plan qui me plaît, conclut-il.
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